
 

« Hourvari », cirque buissonnier et troubles de l’ordre 
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La Compagnie Rasposo invite sous son chapiteau à une plongée aussi ténébreuse qu’éƟncelante dans 
sa dernière créaƟon. Hourvari est une incitaƟon à la désobéissance et au désordre, à respirer en 
dehors des codes et des normes, à prendre chemins de traverse et raccourcis vers le ciel, ensemble, 
envers et contre tous les rappels à l’ordre. Marie Molliens signe un spectacle aussi insaisissable et 
sublime que ses personnages, panƟns trublions et guignol insolent, sur une parƟƟon musicale 
époustouflante. 

C’est dans le cadre du Printemps des Comédiens que l’on découvre ce spectacle hypnoƟque et insolent, 
au bout du bout d’une journée en forme de traversée-fleuve dans les esthéƟques, les thémaƟques et 
les disciplines. Après le geste théâtral magistral qu’est le puissant Musée Duras de Julien Gosselin, le 
théâtre de tréteaux populaire et réjouissant de Simon Falguières (Molière et ses masques) sous le soleil 
de juin et dans les odeurs de pins du Domaine d’O, le cap est mis sur Grabels, à une poignée de 
kilomètres du centre-ville de Montpellier. Une journée sous le signe d’un mouvement centrifuge qui 
repousse les cadres temporels de la représentaƟon, sort le théâtre de ses murs, explose les limites 
physiques et la gravité terrestre. Hourvari se Ɵent sous le chapiteau chaleureux de la Compagnie 
Rasposo, iƟnérant comme les cirques d’antan. En témoignent les caravanes garées non loin de là. Et la 
campagne autour surmontée d’une lune transparente dans un ciel encore clair. La nuit est loin quand 
on entre dans la gueule du requin qui sert de porte au chapiteau blanc. Dedans, une autre nuit nous 
aƩend, celle du théâtre et de ses ombres. Car Hourvari est une créaƟon sombre sous ses airs de fête 
et de farce, qui défie la bienséance et le respect des règles par une propension irrépressible à 
l’insoumission et à l’irrévérence, au désordre et au débordement. 



En convoquant la figure de Guignol comme fil rouge de son spectacle, en intégrant ses propres enfants 
à la représentaƟon, en brodant des personnages de panƟns désarƟculés et sous assistance respiratoire, 
Marie Molliens dépeint un monde au bord de l’asphyxie qui crie son besoin d’oxygène et d’école 
buissonnière. La salle est réparƟe en bi-frontal, de part et d’autre du cœur baƩant de la piste qui palpite 
au rythme de l’ouverture et de la fermeture d’un tulle rouge organique et translucide. De chaque côté, 
des pupitres d’écolier à l’ancienne où d’adorables bambins en culoƩe courte, tout droit sorƟs de 
manuels poussiéreux, ne Ɵennent pas longtemps en place. La carte de la sagesse à peine esquissée, 
voilà que tout part en vrille. Fauteurs de troubles par excellence, ces enfants de la balle désorganisent 
la représentaƟon tandis que deux agents de sécurité musclés peinent à ramener tout le monde à sa 
foncƟon. Rien ne se passe comme prévu, le début du spectacle est différé, et, si l’on craint que la 
situaƟon ne s’enlise un peu trop, elle y échappe heureusement et s’envole vers des numéros à couper 
le souffle qui emportent tout sur leur passage. Le cirque devient en lui-même discipline indisciplinée, 
vecteur de rébellion et de sorƟe de route. Choix de vie à la marge, praƟque extrême qui bouscule les 
codes comportementaux et les corps civilisés pour explorer les hauteurs, le goût du risque, de 
l’empoignade et du défi acrobaƟque. 

On pense à l’indétrônable Pinocchio Live d’Alice Laloy devant ses poupées suspendues qui semblent 
plus dans leur élément en l’air que sur terre où leur corps leur échappe. Les bêƟses s’enchaînent : 
certains se transforment en âne, ici une guirlande lumineuse se détache, là ce sont des pans enƟers de 
toile qui sont décrochées, bientôt le chapiteau nous tombera-t-il sur la tête ? À moins qu’il ne 
s’enflamme ? Car l’un des cancres incontrôlables met le feu à ses chaussures. Entre chutes et 
élévaƟons, courses et portés verƟgineux, le spectacle avance par à-coups, part un peu dans tous les 
sens parfois, tant il y a à voir de partout, mais son côté brinquebalant et brouillon n’empêche en rien 
la fascinaƟon, au contraire. CeƩe pièce aux allures foutraques, qui se rit des dramaturgies béton et 
assume son chaos interne, libère des tableaux d’une beauté folle, étonne et surprend, convoque nos 
âmes d’enfants. 

Dans ce maelstrom spectaculaire de confeƫs et de ballons, dans ceƩe débâcle de corps qui se 
contorsionnent, échappent à la vigilance et font de la désobéissance un art, la musique Ɵent une place 
éblouissante. Jouée en direct, elle habille, souƟent, propulse les volƟgeurs, acrobates et salƟmbanques 
de la plus belle espèce qui tapissent ce spectacle de tous leurs talents. Sur le fil, aux cerceaux, à la 
bascule coréenne, musiciens à leurs heures, les arƟstes en jeu font l’éclat de ceƩe expérience 
magnéƟque et enveloppante tandis qu’en orchestre, qui se compose et se recompose au gré des 
parƟƟons jouées, les musiciens font des merveilles. Accordéon et instruments anciens aux sonorités 
bouleversantes côtoient cuivres, guitare électrique et baƩerie (jouée par l’un des peƟts) sur des 
mélopées électroniques, tandis que la voix de la chanteuse est une invitaƟon à l’extase. La parƟƟon 
musicale, sublime, va de pair avec une esthéƟque paƟnée par le temps, des costumes sorƟs de malles 
aux trésors qui parƟcipent de l’émerveillement global. « Hourvari » est un mot qui désigne le cri du 
chasseur pour faire revenir ses chiens sur la bonne piste. Ainsi, ce spectacle d’une beauté parfois 
ahurissante, qui semble à chaque instant se déglinguer, quesƟonne le droit chemin, invite aux sorƟes 
de route et aux décrochages, aux digressions drolaƟques et divagaƟons oniriques. Il entrechoque la 
fourberie de Guignol avec les forces de l’ordre, fait de la poésie et de l’exaltaƟon la condiƟon sine qua 
non de notre humanité. 
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